

[image: cover]




[image: ]




[image: ]




I


Dans quel lieu et de quelle famille sont nés les amis du sauveur, Marie, Lazare et Marthe


Dans le territoire de Jérusalem, sur le mont des Oliviers, à quinze stades et à l'orient de la cité sainte, est située la patrie de Marie-Madeleine, de Lazare et de Marthe, la petite ville de Béthanie, très souvent nommée par les évangélistes, fort connue par les fréquents séjours du sauveur, consacrée par l'hospitalité qu'il y reçut et par les repas qu'il y honora de sa présence, illustrée par les miracles qu'il y opéra et par les larmes qu'il y répandit, immortalisée enfin par la pompe de son triomphe, l'empreinte de ses derniers vestiges et l'éclat de son ascension. Ce fut dans cette petite ville que naquit la bienheureuse Marthe, hôtesse vénérable et très dévouée servante du Fils de DIEU, JÉSUS-CHRIST, Notre Seigneur, Sa très-illustre mère nommée Eucharie, tirait sa noble origine du sang royal de la nation d'Israël. Théophile son père, Syrien de nation, ne dut pas seulement son illustration à la noblesse de sa famille, mais encore à l'importance de sa dignité et à la grandeur de sa charge. Car étant le premier des satrapes 1 de la province, ce qui est un honneur considérable aux yeux des enfants du siècle, il fut gouverneur et prince de la Syrie et de toute la contrée maritime. Mais ce qui est plus précieux, attiré dans la suite par la prédication de JÉSUS-CHRIST, et devenu son disciple, il renonça aux grandeurs du monde pour suivre humblement le Sauveur.


Sainte Marthe avait une sœur utérine 2 d'une admirable beauté, nommée Marie, et un frère nommé Lazare, d'un naturel distingué et d'une florissante jeunesse. Chacun des trois réunissait un caractère heureux, des talents remarquables, et une parfaite connaissance des lettres hébraïques, dans lesquelles ils avaient été instruits. La bonne grâce mettait le comble à ces avantages de la nature et de l'éducation. Car on trouvait dans chacun d'eux une beauté de formes admirable, des manières douces et encourageantes, une agréable facilité d'élocution : en sorte qu'ils semblaient se le disputer l'un à l'autre par la beauté, les mœurs, la bonne grâce et l'honnêteté.





1 Il y avait autrefois cinq satrapies situées le long de la mer Méditerranée, qui étaient les cinq tétrarchies de Philistins (origine du mot Palestine) mais il n'est pas sûr que ces satrapies existaient encore à cette époque ; il faut plutôt comprendre que le mot satrape désigne ici un emploi considérable.




II


Marthe tient lieu de mère de famille dans le soin des biens. Caractère de Marie.


Étant de race noble, comme je l'ai déjà dit, et illustres par leur parenté, ils possédaient par droit d'hérédité un riche patrimoine, une grande étendue de terres, beaucoup d'argent et d'esclaves, savoir, la plus grande partie de Jérusalem, et trois domaines hors de cette ville ; Béthanie dans la Judée, à deux milles environ de Jérusalem ; Magdalon dans la Galilée, sur la gauche de la mer de Génésareth, situé dans l'enfoncement d'une montagne, à deux milles de Tibériade ; et une autre Béthanie au-delà du Jourdain 3, dans ce lieu de Galilée où Jean donnait le baptême. Tous trois vivaient ainsi en commun, au sein de l'abondance. Le frère et la plus jeune sœur voulurent cependant que Marthe, comme l'aînée de la famille, eût l'administration de ces domaines et de tous leurs biens. Celle-ci ne se prévalut pas de cet avantage ; mais, surmontant la faiblesse de son sexe, elle fit un noble usage de ses biens. Vivant dans le célibat, sa réputation fut toujours intacte ; elle était douce et aimable envers les siens, affable et compatissante envers les pauvres, enfin miséricordieuse et libérale envers tous. En un mot, elle jouissait du respect et de la vénération universelle pour la noblesse de son extraction, pour ses grandes richesses, sa rare beauté et l'éclat de sa modestie. Ajoutez encore son hospitalité, sa libéralité, sa bonté à l'égard de tous. Tel était le caractère de Marthe.


Quant à Marie, lorsqu'elle eut atteint l'âge nubile, brillant alors de tout l'éclat de la plus rare beauté, elle se faisait admirer pour l'élégance et la parfaite proportion de toute sa personne, les charmes de sa figure, la beauté de sa chevelure, les grâces exquises de son langage, la douceur extrême de son caractère, la fraîcheur de son teint, où se mêlait la blancheur des lis et l'éclat des roses. Enfin, elle brillait de tant de grâces et de beauté, qu'elle était regardée comme un des chefs-d'œuvre du Créateur.




III


Marie abuse des dons de la nature et des avantages qu'elle tenait de l'éducation.


Mais comme une éclatante beauté est rarement unie avec la chasteté, et que souvent l'abondance des biens nuit à la continence, cette jeune personne, au sein des délices, commença, comme il est ordinaire à cet âge, de se complaire dans les avantages de son esprit, et d'être attirée par le plaisir de la chair. La fleur de l'âge, la bonne grâce extérieure et l'abondance des richesses n'ont que trop coutume d'énerver les bonnes inclinations de l'âme ; un corps bien fait et un cœur enclin au plaisir respirent d'eux-mêmes l'amour profane et ses fausses douceurs ; la noblesse du sang, la beauté du visage et les richesses font perdre bientôt la retenue du cœur ; enfin la chaleur de l'âge, les attraits de la chair et la faiblesse du sexe, achèvent de ruiner la chasteté du corps. Hélas ! Ô douleur ! L'or, c'est-à-dire le plus précieux des biens de Marie, fut terni par l'amour des choses de la terre. Le lustre brillant des avantages qu'elle tenait de l'éducation fut obscurci par le souffle des désirs charnels : attirée par les mouvements séduisants de la chair, laissant aller son cœur à toutes sortes d'affections illicites, elle changea en autant de moyens de libertinage et de corruption tous les dons qu'elle avait reçus de DIEU pour inspirer la vertu ; elle abusa de la douceur de son caractère pour mettre son âme en péril, de la beauté de son corps pour déshonorer son cœur, et la fleur de son adolescence pour détruire sa chasteté. Ainsi la fille de Sion perdit toute sa beauté ; ce bel ouvrage que la munificence de DIEU avait fait en elle s'évanouit ; elle pécha d'autant plus grièvement contre le Seigneur, qu'elle lui était redevable de plus grande largesses. Mais pourquoi nous arrêter plus longtemps sur cette époque de sa vie ? Cette jeune fille se laissa égarer par son cœur : elle tenta un moment de se fixer dans l'amour du siècle, et en se livrant aux plaisirs mauvais, elle fut bientôt loin de son premier état, et toute différente d'elle-même. La plus jeune des deux sœurs voulut s'éloigner de son DIEU, et, comme le prodigue, bientôt elle eut dissipé tous ses biens qu'elle tenait de la nature, et les avantages qu'elle avait acquis par l'éducation 4. Mais sitôt qu'elle se voit dépouillée de tant de vertus, et que, pensant en elle-même à tant de précieux trésors, elle se rappelle celui qui l'en avait comblée avec tant de magnificence, sans retard elle se hâte de rentrer en grâce avec lui.





2 Selon Raban, Marthe est la fille de Théophile (nom juif helléniste) et d'Eucharie (nom grec) et suppose que Madeleine et Lazare seraient nés d'un père différent dont le nom est inconnu. La plupart des autres anciennes "Vies" de Marthe assurent, au contraire, que Lazare et ses deux sœurs étaient bien issus des mêmes Théophile et Eucharie (ou Euchérie). Marthe était sans doute l'aînée de la fratrie car nous la voyons toujours agir comme ayant l'administration ou le soin des détails de la maison.


3 Plus connue sous le nom de Bethabara (Jn 1, 28)




IV


Pendant ce temps, notre Seigneur et Sauveur étant sorti de l'adolescence, opère des miracles et guérit des


pécheurs.


Déjà, en effet, le temps de la grâce était venu ; déjà la Vierge avait enfanté ; l'Emmanuel était descendu des cieux pour opérer son œuvre sur la terre. Œuvre tout étrangère à sa nature, puisqu'elle devait nous montrer un DIEU dans la misère, la force même succombant sous les coups, et la vie par essence expirant dans la mort. Car c'est là le mystère : que celui donc qui a de l'intelligence y distingue deux natures, et fasse à chacune sa part ; reconnaissant à la fois et l'homme au sentiment de ses douleurs, et le Seigneur à l'éclat de ses miracles. Déjà, suivant le cours naturel de l'âge, JÉSUS était passé de l'adolescence à la jeunesse. Déjà, après avoir été baptisé par le ministère de son précurseur, il avait accompli son jeûne de quarante jours, à la suite duquel il fut pressé par la faim : car ce n'est point en apparence, en figure, en imagination, mais en réalité, qu'il a pris sur lui toutes nos souffrances. Déjà il s'était choisi dans le pays plusieurs disciples ; déjà, âgé de plus de trente ans, il avait changé l'eau en vin. C'est alors qu'il commence à jeter un grand éclat par ses miracles et ses prodiges, comme il convenait au Fils de DIEU : accomplissant avec zèle le dessein pour lequel il était venu, qui était de rendre la santé du corps aux malades, et celle de l'âme aux pécheurs. "Car je ne suis pas venu, dit-il, pour appeler les justes, mais les pécheurs. Ce ne sont pas ceux qui jouissent de la santé, mais les malades qui ont besoin de médecin. Le Fils de l'Homme est venu pour chercher et sauver ce qui avait péri." Sa renommée se répandit bientôt par toute la Syrie, dans l'une et l'autre Galilée, et jusque dans la contrée maritime, à Tyr et à Sidon. C'est dans ce temps qu'annonçant dans la Galilée le royaume de DIEU, il, et vous n'avez point pris part à notre joie. Nous avons pleuré, et vous n'avez point répandu de larmes comparait les Juifs à des enfants, à qui leurs compagnons crient dans leurs jeux : "Nous avons chanté." Puis, expliquant les raisons de ces paroles, il ajoutait : "Jean-Baptiste, qui est venu d'abord, ne mangeait ni ne buvait ; et on dit : il est possédé du démon. Voici maintenant le Fils de l'Homme qui mange et qui boit comme les autres hommes, et l'on dit de lui : C'est un homme avide de bonne chère, et amateur du vin, l'ami des publicains et des pécheurs."





4 Luc dit que Madeleine était pécheresse (peccatrix) indiquant assez que les péchés dont il s'agit étaient opposés à la vertu de chasteté




V


Le bruit des miracles de JÉSUS-CHRIST change le cœur de Marie


Sur ces entrefaites, le Sauveur est invité à dîner par un pharisien, que notre évangéliste appelle Simon, et qui me paraît avoir été citoyen de la petite ville de Magdalon, et uni à sainte Marthe par le lien du sang et de l'amitié 5. Comme JÉSUS était à table dans sa maison, avec beaucoup d'autres personnes, le bruit de son arrivée se répandit aussitôt dans toute la ville 6 : on disait qu'il y avait là un saint homme, extrêmement bon, doux et modeste, plein de charité et de compassion, accessible aux plus petits, affable envers les pécheurs, tendre au repentir, zélé pour la tempérance, amateur déclaré de la chasteté. Quelques-uns, ajoutait-on, croient qu'il est le Fils de DIEU et le Messie. Cette heureuse nouvelle parvint aux oreilles de Marie, la jeune personne dont nous venons de parler, qu'on surnommait Madeleine, de la terre de Magdalon, qu'elle possédait en propre, et qui signifie Tour. Comme on l'a déjà raconté, elle s'était servie des charmes de sa beauté pour perdre sa propre innocence et pour blesser celle des autres. Par ses attraits, la fleur de son âge et l'abondance de ses biens, elle avait outragé l'honnêteté, au point que la multitude innombrable de ses péchés faisait dire qu'elle était possédée de sept démons. Frappée donc en ce moment des lumières de la foi par ce qu'elle venait d'entendre sur l'arrivée d'un prophète si saint et si miséricordieux, elle rentre dans son âme, porte sur soi les yeux intérieurs de son cœur, et, se mettant en face d'elle-même, elle se rappelle l'abus criminel qu'elle a fait de tous les avantages précieux de la nature et de l'éducation, dont elle était ornée dès son enfance. Repassant dans son cœur sur toutes ces pertes, elle reconnaît qu'elle est bien loin de DIEU, bien différente d'elle-même ; et elle commence à répandre des pleurs. DIEU, à qui tout est connu, l'abreuva alors d'un vin de douleur, pour qu'elle se sauvât de l'arc de sa vengeance. "Si vous ne vous convertissez, est-il dit, il a déjà fait briller son épée, il a tendu son arc, il y a mis des instruments de mort." Sur-le-champ, par un mouvement gratuit et soudain du Saint-Esprit, qui souffle quand il veut et où il veut, qui se fait sentir à qui il lui plaît et autant qu'il lui plaît, qui par sa seule volonté prend pitié de celui-ci et laisse l'autre s'endurcir ; inspirée, dis-je, par ce divin Esprit, cette jeune personne se tient à elle-même ce langage : Reconnais ton état, ô malheureuse ! Souviens-toi de ce que tu as été, considère ce que tu es maintenant et ce que tu vas devenir. Rougis de te voir ainsi dégradée ; gémis d'avoir fait un si indigne usage de toi-même ; pleure sur ta chasteté que tu as perdue, et sur le scandale que tu as donné aux autres. Ne regretteras-tu pas d'avoir méprisé si longtemps le Seigneur ? N'auras-tu pas honte d'avoir répondu à ses bontés d'une manière si indigne ? Ah ! Ce n'est pas assez d'un moment ni d'un jour pour te livrer à ces sentiments. Considère que ta vie est courte, que la mort est inévitable, et que son heure est incertaine ; que la santé est trompeuse et la bonté vaine : il n'y a que la femme qui a craint le Seigneur qui soit louée au jour de sa mort, parce que ses œuvres font son éloge. Toi donc, ô Marie ! Crains ta perte éternelle ; porte tes yeux sur le juge suprême ; n'attends pas que le Seigneur te reproche tes crimes ; déteste ta vie passée, et hâte-toi d'entrer dans une vie meilleure. C'est ainsi qu'instruit par la divine sagesse, l'épervier change son plumage, et renouvelle ses ailes au vent du midi.




VI


Marie prend un vase d'albâtre et se rend dans la maison de Simon.


Se levant donc tout aussitôt, Marie prend un vase d'albâtre des Indes, de couleur blanche, rayé de différentes nuances, et le remplit d'un parfum exquis et très rare, dont l'odeur délicieuse et le prix le rendent digne, à son avis, de l'usage qu'elle en voulait faire, pour oindre les pieds de ce prophète ; car elle voulait voir celui qu'on publiait être le Fils de DIEU, et pour qui son cœur commençait à brûler d'un amour tout nouveau. Elle était pourvue d'une grande quantité d'épis aromatiques, de diverses sortes de baume, et d'eaux de senteur de toute espèce, accoutumée qu'elle était depuis son enfance à toutes ces senteurs, dont elle se servait pour ajouter à ses attraits naturels. Il est écrit qu'il n'est pas permis de paraître devant le Seigneur les mains vides ; Marie portait donc dans les siennes ce vase odoriférant, et, ce qui était bien plus précieux, le cœur plein de foi et d'espérance du pardon. Seule témoin de sa douleur et de ses larmes, avec ce cri puissant du cœur que DIEU entend toujours favorablement : O malheureuse ! se dit-elle, quel abus misérable des années de ma jeunesse ! Voyez, Seigneur, et considérez combien je me suis avilie. Mon DIEU, que je m'arrête enfin, que je cesse de vous offenser après tant de fautes ! Je renonce aux penchants de mon cœur, aux attraits de la chair et aux pompes du siècle ; plus d'égarements, je les déteste ; je promets de m'amender désormais. – Ainsi se disait-elle à elle-même, et sa conscience et son cœur répétaient ces protestations 7.


Cependant elle allait au festin où elle avait appris qu'assistait le Fils de DIEU. Celui qu'elle allait trouver, et à qui nul secret n'est caché, n'ignorait pas ses dispositions. Bien plus, c'était lui qui, par l'Esprit-Saint, auteur des sept dons, l'avait prévenue dans sa démarche par les bénédictions de sa douceur, et qui hâtait vers lui ses pas. Du premier moment donc il disperse les sept démons, il les chasse, leur interdit à jamais l'entrée de son âme et de son corps, et la remplit des dons précieux de son divin Esprit. Fécondée de ces dons célestes, elle conçoit, par le moyen de la foi, une espérance sainte, et voit naître dans son cœur une très ardente charité. Ce vase d'albâtre, de si bonne odeur, qu'elle tenait dans ses mains, était en effet un indice extérieur de l'holocauste intérieur que le repentir enflammait en elle. Le cœur chargé de tels fruits, le repentir sincère du passé la remplissant de la dévotion la plus agréable à DIEU, et animée par l'espérance certaine du pardon, elle arrive au banquet du Sauveur.





5 Raban suppose que Marie-Madeleine, au contraire de Marthe, n'était pas parente de Simon, ce qui confirmerait, incidemment, que Marthe et Marie n'étaient pas nées du même père. Ceci expliquerait aussi pourquoi Simon connaissait bien Marie.


6 Certains auteurs situent cette onction à Jérusalem à l'endroit où se trouvaient l'ancien monastère et la vaste église de Sainte-Madeleine (contemporaine et quasi-identique à celle de Sainte-Anne) construits par les Croisés sur l'emplacement de la maison de Simon le Pharisien (nord de la ville, quartier proche de la Porte d'Hérode).




VII


Marie rend aux pieds du Sauveur des devoirs de piété inouïs. Raisons pour lesquelles JÉSUS-CHRIST la défend contre le


Pharisien.


Marie entre donc dans la salle du festin, et aussitôt portant ses regards sur les convives, elle aperçoit de loin le Fils de la Vierge. À cette vue, elle se prosterne et l'adore ; puis elle se relève et s'approche respectueusement de la couche où le Sauveur était placé ; là, pleine de confiance, se tenant derrière le Messie, des traces duquel elle s'affligeait de s'être si fort éloignée, et livrant à la componction et aux pleurs ses yeux, si souvent profanés par les convoitises des objets terrestres, elle se met à arroser de ses larmes les pieds du Sauveur, et, les environnant avec cette chevelure qu'elle étalait jadis pour relever la beauté de son visage, elle essuyait les larmes qu'elle répandait. Sa bouche, qu'elle avait fait servir à des plaisirs lascifs ou à des paroles de superbe, elle la colle sur les pieds de JÉSUS, et elle les oint du parfum qu'elle avait apporté, ne pouvant plus penser qu'avec douleur à l'usage qu'elle en avait fait pour son propre corps.


A ce spectacle, le Pharisien qui avait invité le Seigneur au festin s'indigne : il voit avec peine cette hardiesse dans cette femme, et sans être touché d'aucun sentiment de compassion naturelle pour Marie, oubliant même sa propre fragilité, il ose blâmer la pécheresse de ce qu'elle vient chercher son salut, et le Sauveur d'être venu la sauver, et dit en murmurant en lui-même : "Celui-ci n'est donc pas comme le reste des Juifs ? Certainement, s'il était prophète, il pénétrerait, malgré leur éloignement, les choses passées aussi bien que présentes ; il connaîtrait l'avenir, et saurait sans aucun doute qu'elle est celle dont il se plaît à recevoir les hommages, et à quelles mains il permet de le toucher."
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